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Chapitre 1

— Tu n’as pas l’air très en forme, murmura Ben.

Jack secoua lentement la tête. Maintenant qu’il se trouvait sur la terre ferme, son mal de mer ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Le plus important, pour le moment, c’était surtout de surveiller Ben, pour l’empêcher de les trahir tous les deux avant que leur mission ait commencé. Il risqua un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Le port de Marseille grouillait de monde, mais personne ne se trouvait assez proche d’eux pour avoir entendu que Ben s’était exprimé en anglais.

Jack passa son bras autour de l’épaule de son ami, comme si ses jambes ne pouvaient plus le porter.

— Pas d’anglais, lui souffla-t-il à l’oreille.

Puis, à voix haute, il commença à se plaindre, disant qu’il était malade, qu’il ne se sentait pas bien du tout, qu’il n’avait pas supporté la traversée, qu’il avait cru mourir… Il parlait si fort qu’on pouvait l’entendre à cent pas. Son français était parfait, sans aucun accent. Un atout qu’il devait à sa mère française, la duchesse douairière de Calder, qui avait tenu à lui apprendre sa langue maternelle, comme à tous ses fils. Jack pouvait donc passer pour un Parisien sans aucune difficulté. Hélas, il n’en allait pas de même pour Ben qui, en dépit d’une bonne connaissance de cette langue, ne pouvait masquer son léger accent. Un détail qui pouvait les trahir tous les deux… Pour éviter cet inconvénient, ils étaient convenus, avant de quitter Vienne, que Ben se ferait passer pour un Allemand.

Le duc de Wellington leur avait confié une mission très dangereuse. En tant que membres des Atouts Aikenhead, Jack et Ben étaient chargés de prendre la route de Marseille à Paris, puis de là vers Calais, sans se presser, afin de recueillir le plus de renseignements possible sur les troubles qui agitaient les provinces françaises. Le roi, qui avait retrouvé son trône récemment, avait une façon assez brutale de rétablir son pouvoir, et il mécontentait ainsi une grande partie de la population, en particulier les anciens soldats des armées napoléoniennes.

Voilà ce qui inquiétait Wellington. Il voulait donc savoir quelle proportion de la population serait capable de se soulever en faveur de Napoléon Bonaparte. Il pensait que l’île d’Elbe n’était pas assez éloignée de la France pour que le danger soit totalement écarté.

Jack s’assit lourdement sur une borne. Il avait les jambes molles. Pourquoi fallait-il qu’il soit le seul des Aikenhead à souffrir du mal de mer ? C’était injuste ! Il s’était senti mal aussitôt que leur navire avait quitté le port de Gênes, alors que Ben, qui n’était pourtant pas aussi solidement bâti que lui, n’avait absolument pas souffert au cours de la traversée. Jack avait honte de cette faiblesse.

Un marin aux pieds nus descendait la passerelle chargée de deux valises. Lorsqu’il les aperçut, il se hâta de les rejoindre et déposa les deux valises aux pieds de Jack. Le regard de Jack croisa celui du marin qui semblait attendre, ou espérer quelque chose. Ben et lui s’étaient montrés très généreux envers l’équipage au cours de la traversée. Il n’était donc pas étonnant que l’homme espère recevoir un peu d’argent en échange de son service.

— Donnez un peu d’argent à cet homme, monsieur Benn, dit Jack, en français, bien sûr.

Lorsqu’ils avaient quitté Vienne, ils avaient choisi un nouveau nom pour son ami, un nom allemand qui serait assez pratique pour leur éviter la moindre bévue : Ben, baron Dexter, était devenu Herr Christian Benn. Lord Jack Aikenhead, quant à lui, serait désormais M. Louis Jacques.

Ben fourra les mains dans ses poches.

— Je n’ai pas d’argent français, dit-il en examinant les pièces qu’il avait dans sa paume. Mais je ne pense pas que l’argent français vous intéresse de toute façon, n’est-ce pas ? Voici donc pour vous.

Il préleva une grosse pièce génoise, en argent, qu’il donna au marin. Celui-ci la reçut avec un grand sourire et la testa en y plantant les quelques dents qui lui restaient.

— Merci beaucoup, monsieur, dit-il avant d’empocher la pièce et de retourner à bord de son bateau en courant.

— Très bien, dit Jack à mi-voix. Je crois que nous ne nous sommes pas trop mal débrouillés jusqu’à maintenant. Mais il va falloir redoubler de précautions à présent. Tout l’équipage du navire était italien. Ils n’avaient aucun moyen de savoir si tu étais français ou non. Ici, ce n’est plus pareil. Beaucoup d’oreilles peuvent nous entendre, ou même nous écouter. Alors, fais bien attention.

Ben opina.

— Si le danger se fait trop pressant, je peux toujours faire semblant d’être muet.

— Bonne idée, répondit Jack en se remettant sur pied.

Il commençait à se sentir mieux. Bientôt il serait capable de marcher à peu près normalement.

— Si le besoin s’en fait sentir, reprit-il, tu seras mon compagnon de voyage un peu borné, qui sait à peine parler et qui a besoin de moi pour le diriger. En fait, je pense que ce stratagème serait même très bien adapté aux circonstances. Qu’en penses-tu ?

Jack rit de sa bonne idée, faisant naître un sourire sur le visage de Ben, qui ne s’empêcha toutefois pas de décocher une tape dans l’estomac de son ami. Esquivant le coup avec agilité, Jack ajouta :

— Mon cher monsieur Benn, il va falloir vous entraîner si vous voulez me frapper par surprise. Pour le moment, comme vous êtes mon partenaire dans l’affaire qui nous occupe, et que vous avez besoin de faire vos preuves, je suggère que vous preniez nos bagages et les portiez à destination.

Ben grommela une protestation, mais il était déjà trop tard : Jack s’en allait d’un bon pas, passant déjà devant l’hôtel de ville en direction des nombreuses auberges du port. Ben n’eut donc d’autre choix que d’exécuter les ordres. Il prit les valises et tâcha de rattraper son compagnon.

Après une centaine de pas, Jack s’arrêta pour attendre son ami. Ben n’avait pas l’habitude de jouer les valets. Quand il serait de retour en Angleterre, il redeviendrait avec soulagement l’héritier de son grand-père, le vicomte Hoarwithy, et se ferait outrageusement servir du matin au soir. Ici, en France, c’était différent. Ni lui ni Jack n’avait de serviteurs. Leurs gens étaient restés à Vienne, car il eût été trop dangereux de faire autrement. Sur la route de Gênes, ils avaient usé des serviteurs d’auberges, mais désormais ils ne devraient plus compter que sur eux-mêmes.

Mais tout de même ! Jack ne lui laisserait pas accomplir toutes les corvées. Il attendit donc que Ben soit à sa hauteur et voulut reprendre possession de sa valise. Furieux, le visage rougi par l’effort, ce dernier fut plus rapide que lui et projeta la malle sur ses pieds en grommelant avec humeur :

— Monsieur est servi !

Avec un petit sourire contraint, Jack prit la valise sous son bras.

— A ce que je vois, il va falloir que je me méfie de vous, monsieur mon compagnon de voyage à l’esprit embrumé. Venez donc.

Il montra l’auberge devant laquelle ils se trouvaient.

— Que penses-tu de celle-ci ? Pour une nuit, elle devrait convenir, non ?

***

Marguerite Grolier adressa un sourire à son serviteur. Guillaume, qui avait fonction de valet, de cocher ainsi que d’intendant pour toute la famille, travaillait pour les Grolier depuis toujours.

Debout au milieu de la pièce, Marguerite l’observait tandis qu’il rangeait ses échantillons et ses derniers achats le long des murs, aidé des autres serviteurs qu’elle avait engagés. Elle aurait à peine la place de bouger, mais ces fournitures étaient si précieuses qu’elle préférait les avoir sous les yeux ; l’avenir de la famille Grolier dépendait de ces marchandises. Si l’un seulement de ces articles disparaissait, toute la famille en souffrirait.

— Il faudrait que la voiture soit prête à partir demain matin au lever du jour, lui dit-elle. Nous devrons empaqueter tout cela et partir aussi vite que nous le pourrons. Nous n’aurons pas un moment à perdre.

En ces premiers jours de mars, la nuit tombait encore tôt. En temps normal, jamais Marguerite n’aurait entrepris la route de Lyon à Marseille à cette saison de l’année mais sa famille ne pouvait se permettre de perdre une occasion pareille. S’assurer les services d’un agent d’exportation pour leurs soies et leurs velours était essentiel pour leurs affaires. Cet homme avait d’ailleurs été très impressionné par la qualité des étoffes que lui avait exposées Marguerite, et s’était montré disposé à les présenter à Naples ainsi qu’à Rome. Ces ventes, si elles se faisaient, pourraient sauver la maison Grolier, en ces temps où le marché français devenait très difficile à séduire. Avant la Révolution, il y avait des milliers et des milliers de métiers à tisser, qui produisaient des étoffes de soie pour toutes les grandes familles de France, d’Europe et même du monde. Mais les guerres continuelles avaient accaparé les hommes, les avaient décimés, et maintenant que la France avait été battue, les survivants se montraient plus soucieux de trouver une nourriture devenue rare, que de rechercher de belles étoffes pour s’habiller.

L’entreprise Grolier ne pouvait se permettre de fâcher ses derniers clients potentiels, en particulier les riches particuliers demeurant encore en France, au rang desquels il fallait compter la duchesse de Courlande, très considérable personnage. Celle-ci attendait avec impatience la soie dans laquelle on lui couperait une nouvelle robe de cour. Avant ce voyage exceptionnel vers Marseille, Marguerite et sa sœur avaient travaillé jour et nuit pour finir le travail de tissage. Dès qu’elle retournerait à Lyon, l’une des deux devrait se rendre aussitôt à Paris pour présenter l’étoffe à l’exigeante duchesse.

Ce voyage occasionnerait d’importantes dépenses, dont Marguerite se demandait s’il était sage de les engager, mais Suzanne, sa sœur, maintenait qu’elles étaient nécessaires pour la sauvegarde de leur entreprise. En effet, selon elle, dès que la duchesse aurait accepté la soie qu’on lui proposait, toutes les dames de la cour en voudraient de semblables pour se faire remarquer du roi Louis XVIII, et en conséquence elles passeraient d’intéressantes commandes. Marguerite et Suzanne pourraient donc embaucher des ouvriers supplémentaires, peut-être même acheter de nouveaux métiers à tisser. Alors elles ne craindraient plus de ne pas avoir l’argent nécessaire pour payer les médicaments de leur pauvre maman qui perdait la tête. Elles pourraient envisager l’avenir avec sérénité… enfin !

Leur avenir… il ne leur donnerait sans doute pas ce qu’elles en avaient espéré dans leur enfance et leur jeunesse, mais au moins pourrait-il être supportable.

***

Etendue dans son lit, Marguerite ne parvenait pas à trouver le sommeil, comme toujours lorsqu’elle était loin de chez elle. Aussi était-elle très contente de reprendre la route de Lyon, dès le lendemain matin. En outre, c’était la première fois que Suzanne était laissée seule pour diriger la maison pendant plus d’un jour ou deux, et Marguerite s’inquiétait de savoir si sa sœur avait réussi dans cette tâche. Bien sûr, il y avait leur servante, Berthe, pour l’aider, mais Berthe devait passer beaucoup de temps au chevet de leur mère grabataire. C’est pourquoi il incombait à Suzanne de présider au travail dans l’atelier aussi bien que dans la maison. Un garçon se chargeait des gros travaux, mais il n’en restait pas moins qu’une tâche écrasante reposait sur les épaules de la jeune Suzanne. Et Marguerite avait des raisons de s’inquiéter.

Suzanne, plus jeune et plus frêle qu’elle, comptait sur sa sœur aînée pour prendre toutes les décisions, pour donner les ordres au personnel, tant à la maison qu’à l’atelier. Seule, trouverait-elle en elle les ressources nécessaires pour surmonter sa timidité et asseoir son autorité en cas de situation critique, voire conflictuelle ? Pourvu que de telles difficultés ne se présentent pas en son absence ! Pourvu qu’aucune complication ne survienne ! Pourvu que leur mère, au comportement souvent imprévisible, ne cause pas de soucis inédits…

Marguerite s’inquiétait continuellement pour leur mère, une femme d’à peine quarante-cinq ans mais qui, depuis l’accident, se comportait comme une vieille femme. Souvent, elle ne savait plus où elle se trouvait ; parfois même, elle ne savait plus qui elle était. Il lui arrivait de ne pas reconnaître ses propres filles. A d’autres moments, elle recouvrait une lucidité presque totale et alors elle redevenait la mère aimante qu’elle avait été dans un temps pas si lointain. L’ennui était que ces périodes de répit devenaient de plus en plus rares et de plus en plus courtes, tandis que les crises de démence augmentaient et s’aggravaient. Bientôt il faudrait la surveiller jour et nuit. Comment s’en sortiraient-elles alors ? Les deux sœurs n’étaient pas assez riches pour engager une autre servante afin de seconder Berthe ! Même en comptant les revenus supplémentaires que procureraient les nouvelles exportations en Italie, il y aurait tout juste de quoi entretenir la maisonnée.

Voilà pourquoi la clientèle de la duchesse de Courlande était si importante, vitale même. Suzanne serait-elle capable de terminer, en l’absence de sa sœur, la fabrication de la soie destinée à cette femme exigeante ? Un ouvrage long et laborieux, en raison des fils d’or qu’il fallait intégrer à l’étoffe faite de fils de soie plus fins que des cheveux et donc très cassants. Chaque jour apportait son lot de difficultés et d’interruptions, et donnait l’impression déprimante que le travail n’avançait pas.

Marguerite se retourna de nouveau dans son lit, avec l’espoir d’y trouver une place un peu plus fraîche. Le matelas n’était pas de bonne qualité et elle commençait à avoir mal au dos. Si elle avait été plus riche, elle aurait transporté avec elle ses oreillers ainsi que ses draps, comme le faisaient les dames de l’aristocratie avant la Révolution. Sa propre mère ne voyageait pas autrement, mais c’était avant l’amenuisement fatal de la fortune familiale. Ah ! si seulement papa…

Soudain, un petit bruit, une sorte de grattement troubla le silence de la nuit. Une souris peut-être ? Marguerite remonta son drap jusque sous son menton et tendit l’oreille. Voilà que le bruit inquiétant se faisait de nouveau entendre. Il ne provenait pas du plancher, mais plutôt de quelque part près de la porte, d’une zone située assez haut.

Marguerite concentra toute son attention sur cette zone, en ouvrant très grands les yeux comme si, par ce moyen, elle leur donnerait le pouvoir de percer l’obscurité. Oui, c’était bien de là que venait le petit bruit inquiétant, et il s’intensifiait jusqu’à ne plus s’interrompre.

Quelqu’un essayait-il d’entrer dans sa chambre ?

Oui, quelqu’un essayait d’entrer dans sa chambre !

Oh ! pourquoi le fidèle Guillaume n’était-il pas là ? Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de monter la garde devant sa porte ?

Parce qu’il devait se reposer pour être capable de conduire la voiture demain ; voilà pourquoi ! tenta-t-elle de se dire pour se raisonner. Mais la peur lui comprimait le cœur… Que faire si un intrus s’introduisait dans sa chambre ?

Car si quelqu’un essayait d’entrer dans sa chambre, cela ne pouvait être qu’un voleur. Un voleur qui serait là pour voler les soies et les velours. Beaucoup de gens avaient vu ce qu’elle transportait dans sa voiture et ils savaient que c’était une marchandise de grande valeur. Pourquoi n’avait-elle pas prévu ce genre d’inconvénient ?

 — Si c’est un voleur, il va être reçu !

Doucement, Marguerite se glissa hors du lit et se vêtit de sa robe de chambre. Maintenant qu’elle était bien éveillée, elle pouvait distinguer les contours des meubles. Elle chercha autour d’elle un objet qui pourrait lui servir d’arme. Oui, là ! Elle s’empara du chandelier en bronze posé sur la table, en évalua le poids, qu’elle trouva rassurant.

A pas de loup, elle alla se poster près de la porte. Si l’homme entrait de force, il n’aurait pas le temps de faire un pas dans la chambre qu’il aurait déjà pris un bon coup de chandelier sur le crâne.

A l’extérieur, le bruit augmentait encore. A quoi pensait l’intrus ? Imaginait-il que Marguerite, parce qu’elle n’avait pas hurlé, se recroquevillait dans son lit, sans oser appeler à l’aide, sans oser réagir ?

Elle assura sa prise sur le chandelier. Elle oserait réagir, contrairement à ce que croyait celui qui se tenait derrière la porte ! Et si elle avait eu un pistolet, elle n’aurait pas hésité à s’en servir, sans aucun scrupule.

Tout à ses pensées, elle mit un moment avant de prendre conscience que le bruit s’était interrompu. L’intrus était-il en train de forcer la serrure ? Marguerite posa deux doigts sur le bouton de la porte, qu’elle ne pouvait distinguer dans l’obscurité. Doucement, il se mit à tourner…

***

Un cri résonna au beau milieu de la nuit. Eveillé en sursaut, Jack bondit sur ses pieds. C’était un cri de femme. Il en était presque sûr.

Il frappa du poing contre la paroi qui le séparait de la chambre occupée par Ben, mais n’obtint aucune réponse. Evidemment, le vin, rouge et fort épais, que l’aubergiste avait distribué avec libéralité avait fait son œuvre. Ben devait dormir à poings fermés et rien ne le réveillerait. Inutile de perdre son temps avec lui.

L’urgence était de se précipiter au secours de la femme qui avait hurlé, parce qu’elle devait courir un grand danger. Se précipiter, oui, mais pas nu ! Où donc avait-il jeté ses vêtements au moment de se coucher ? Incapable de se le rappeler, il arracha un drap de son lit et s’en ceignit. Pieds nus, et sans lumière, il se précipita ensuite vers la porte. A tâtons, il parvint à sortir de sa chambre. Au fond du couloir, une chandelle avait été déposée sur le sol, et seule sa flamme dispensait une faible lumière.

Un autre cri retentit alors, encore plus perçant que le précédent.

Jack s’élança aussitôt, sans hésiter. Il n’avait plus de temps à perdre. Il se précipita vers la chandelle et arriva devant une porte de chambre ouverte. A la lumière de la flamme, Jack aperçut, dans la chambre, une femme aux cheveux blonds, qui luttait contre un homme enveloppé dans un manteau noir. Ce dernier n’aurait aucun mal à prendre le dessus.

— Lâche-la ! cria Jack.

L’homme tourna la tête vers lui, prenant soudain conscience du nouveau danger qui le menaçait. Puis il pivota complètement, en entraînant la femme qu’il plaça devant lui, pour s’en servir comme d’un bouclier.

Jack ne perdit pas son temps en paroles inutiles. Un homme capable de s’abriter derrière une femme ne méritait aucune pitié. Il lui saisit donc un bras et, au moyen d’une secousse brutale, l’attira à lui, l’obligeant à libérer sa proie, puis, sans lui donner le temps de réagir, il lui tordit ce bras avec plus de violence encore pour le lui placer dans le dos en remontant la main jusqu’au niveau du cou. L’homme hurla de douleur et se plia en deux. Pourtant, Jack pouvait faire encore pire. Si le vaurien s’entêtait dans sa résistance, il n’hésiterait pas à lui disloquer l’épaule.

Ravi par les gémissements du malotru, Jack remonta la main un peu plus haut, afin de bien lui faire comprendre qu’il ne ferait pas preuve de clémence. Enfin, il se tourna vers la jeune femme pour lui ordonner :

— Sauvez-vous !

En même temps, il amorça un mouvement de recul vers le corridor en entraînant l’homme avec lui. Il comptait bien lui donner la leçon qu’il méritait, mais pas devant une femme !

La jeune fille s’éloigna de l’individu sans toutefois fermer la porte de sa chambre qu’elle laissa grande ouverte. Etait-elle trop affolée pour penser à se protéger ? se demanda Jack. Mais il n’eut pas le loisir de trop y réfléchir, car l’homme commençait à se débattre.

Son adversaire, plus petit mais aussi plus trapu, essayait d’user de son bras libre pour se libérer. Sans succès car Jack parvenait à le maîtriser sans faire trop d’effort. Il avait la situation bien en main. Il tira encore sur le bras qu’il tordait ; l’homme poussa un nouveau cri de douleur et de rage. Allait-il finir par s’avouer vaincu ?

Déterminé à en finir, Jack voulut le projeter contre le mur, mais l’autre résista avec violence et, par surprise, donna un grand coup de pied dans la lanterne. Tout à coup, le corridor fut plongé dans l’obscurité.

La lutte devint dès lors plus difficile. Poussant un juron, Jack douta pour la première fois de sa capacité à venir à bout de l’intrus. L’homme se débattait comme s’il était insensible à la douleur pourtant vive que Jack lui infligeait. Dans un regain d’énergie, il essaya même de lui faucher les jambes pour le déséquilibrer, mais Jack évita la feinte. Il avait trop souvent lutté avec ses frères pour ne pas voir venir ce coup.

L’homme tenta alors une nouvelle manœuvre. De sa main libre, il prit appui sur le mur pour jeter tout son poids contre Jack. Pris cette fois par surprise, Jack chancela, relâchant légèrement sa prise. Aussitôt, son adversaire se libéra. Et voilà comment perdre son avantage ! Sans compter qu’il ne voyait rien ! Une sorte de grognement animal s’éleva alors.

— Toi, tu vas comprendre ta douleur ! menaça l’inconnu d’une voix grasse.

A ce moment, la lumière revint. La jeune fille était revenue près de la porte ouverte et elle portait une chandelle allumée.

Jack eut alors un aperçu de ce qui l’entourait. Son adversaire, ramassé sur lui-même, s’apprêtait visiblement à bondir sur lui, un couteau à la main. Derrière lui, la jeune fille se tenait dans l’embrasure de la porte, en robe de chambre, tenant d’une main sa chandelle et de l’autre, un chandelier. Ses pieds nus bien campés sur le plancher, elle semblait prête à agir. Il allait peut-être récupérer son avantage après tout !

Surpris, l’homme risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Il mit un moment à enregistrer la présence de la jeune fille, le chandelier qu’elle tenait dans la main. Un moment fatal car déjà, Jack se jetait sur lui avec l’intention de lui arracher le couteau. D’une main, il attrapa donc le poignet qui tenait l’arme tandis que de l’autre, il encerclait la gorge du vaurien.

L’action ne dura que quelques secondes. Le couteau tomba sur le plancher, puis l’homme grogna avant de s’écrouler. C’était terminé.

Jack laissa échapper un long soupir de soulagement.

— Dieu merci ! murmura-t-il à l’intention de la jeune fille immobile. Nous l’avons échappé belle !

Il était tout de même étonné qu’un homme de cette carrure ait succombé aussi vite à la prise qu’il lui avait infligée. Il s’agenouilla donc pour l’examiner, non sans lui saisir d’abord les bras pour le maintenir, au cas où l’évanouissement n’aurait été qu’une feinte.

Du coin de l’œil, il vit se rapprocher les pieds nus de la jeune fille. De jolis pieds, fins, élégants, qui lui donnèrent envie de lever la tête pour apprécier le corps qui allaient avec. La faible lumière de la chandelle lui suffit pour se rendre compte qu’elle était très jolie. Son visage était avenant, encadré par une masse de cheveux blonds et bouclés. Il en était à essayer de discerner la couleur de ses yeux quand il prit conscience de sa bêtise. Etait-ce vraiment le moment de se laisser aller à ce genre de fantaisie ? Il était en présence d’un criminel, bon sang !

La jeune fille posa la chandelle sur le plancher avant de dénouer la ceinture de sa robe de chambre, qu’elle lui offrit.

— Peut-être serait-il bon de le ligoter ?

Excellente idée ! Comment ne l’avait-il pas eue lui-même ? Tandis qu’il saisissait la ceinture, il se laissa encore une fois entraîner par ses pensées. A présent, l’inconnue était obligée de maintenir sa robe de chambre avec ses mains. Quels trésors cachait-elle sous cette étoffe de satin ?

— Monsieur ?

Dans un tressaillement, il reprit contact avec la réalité. La jeune fille avait pris un air sévère… Pas étonnant ! Son comportement était irresponsable, inexcusable !

Il s’empressa de lier les poignets du malfaiteur dans le dos, et vérifia avec soin que le nœud était bien serré. Le vilain personnage souffrirait, mais il l’avait bien mérité.

Quand il se releva, Jack avait retrouvé le contrôle de la situation, et de ses pensées. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il était à demi nu. Et devant une dame qui plus était ! Peut-être même une demoiselle ! Oui, cette jeune personne aux cheveux blonds et bouclés était une demoiselle, sans contestation possible.

— Si je puis me permettre, mademoiselle, il est préférable de fermer à clé la porte de votre chambre lorsque vous dormez dans une auberge.

Inutile de lui dire qu’elle s’était mise en danger, le reproche s’entendait bien au ton de sa voix. Pourvu qu’elle comprenne sans qu’il soit nécessaire de mettre les choses au clair !

— Je voudrais bien fermer à clé, répondit-elle sans se troubler, mais je crains que cela ne soit plus possible à présent.

Elle s’accroupit pour reprendre sa chandelle, recula dans la chambre, et lui indiqua un autre corps étendu sur le plancher.

— Est-ce vous qui avez fait cela, mademoiselle ?

Quelle femme ! Elle avait affronté deux assaillants, avec pour toute arme un simple chandelier ? Elle méritait des félicitations.

Elle hocha la tête, avec modestie, et souleva son chandelier, en expliquant :

— Je l’ai frappé très fort. J’espère ne pas l’avoir tué. Mais, vous comprenez, j’étais seule et j’avais peur.

Sa voix chevrotait légèrement. Sa main, elle, n’avait pas dû trembler quelques instants plus tôt !

Jack s’agenouilla près de l’homme inanimé et lui prit le pouls. Son cœur battait avec une énergie surprenante si l’on considérait le coup qu’il venait de recevoir sur la tête. Il se releva.

— N’ayez aucune crainte, mademoiselle. Votre victime est vivante.

Pour la première fois, elle sourit. Malgré la faible lumière, Jack vit que ce sourire lui illuminait le visage et les yeux. De quelle couleur étaient-ils d’ailleurs ?

— Avez-vous autre chose pour ligoter celui-ci ? demanda-t-il. Je regrette de ne rien avoir sur moi.

La jeune fille jeta un coup d’œil sur son accoutrement et cette fois, elle partit d’un petit rire grave avant de répondre :

— En effet, je préfère que vous n’utilisiez pas ce que vous portez sur vous.

Sans un mot de plus, elle disparut à l’intérieur de sa chambre. Jack l’y suivit. La pièce était remplie de ballots ; un véritable entrepôt ! Il observa la jeune fille qui en ouvrait un pour en sortir une pièce de tissu brillant à la lumière de la chandelle. Elle en déchira une longue bande.

— De la soie, lui dit-elle en lui tendant la bande de tissu. C’est plus solide que n’importe quelle corde.

Jack prit la délicate fabrication et la tordit pour en faire un lien. Oui, c’était solide, mais c’était aussi très doux au toucher, glissant sur la peau, sensuel… C’était une étoffe pour une jolie femme, pas pour un scélérat. Sauf lorsqu’il n’y avait rien d’autre…

Ayant ligoté l’homme comme le précédent, il le souleva et l’emporta jusqu’au corridor, où il le laissa tomber au sol.

— Merci, monsieur, lui dit la jeune fille avant de faire mine de fermer sa porte.

— Un instant ! fit-il en mettant sa main à plat pour retenir le panneau de bois qui se rabattait sur lui. Voudriez-vous avoir l’amabilité de me dire ce qui s’est passé ? Je ne comprends pas pourquoi vous avez ouvert votre porte à ces deux individus.

Elle fronça les sourcils. Etait-elle fâchée ? Possible.

— Il faudrait être une pauvre idiote, monsieur, pour ouvrir sa porte, au milieu de la nuit, à deux inconnus. Ces hommes ont tenté d’entrer chez moi par effraction, pour voler mes marchandises. Du moins, je le suppose.

Elle lui montra les empilements de ballots et ajouta :

— Le choix, pour moi, était simple. Rester dans mon lit et attendre tranquillement qu’on me vole, peut-être même qu’on me tue ; ou affronter les bandits avec la première arme qui me tombait sous la main.

Une fois encore, elle montra son chandelier, avant de questionner :

— Vous auriez eu une meilleure idée, vous, peut-être ?

Jack n’en était pas absolument certain, mais il lui sembla bien que les yeux de la jeune personne lançaient des éclairs qui annonçaient un caractère bien trempé. Visiblement, il l’avait vexée… Mieux valait lui présenter des excuses.
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